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			« Une mère comprend ce qu’un enfant ne dit pas. »


			– Vieux proverbe




		




		



			

			À ma mère, Donna B. Moffett, parce qu’elle me comprend toujours.


			Je t’aime, maman !
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			Chapitre un


			 


			J’ai beau être diplômée d’un double cursus en mathématiques et informatique de l’université de Georgetown, avoir fait économiser des millions d’euros au Vatican, et arrêté un hackeur obsédé par la téléréalité en me faisant passer pour une candidate de dating dans cette émission à Hollywood, je n’arrive toujours pas à annoncer à ma mère que j’ai un petit copain. Comment est-ce possible ? 


			J’imagine parfaitement la scène. Je vais lui balancer la nouvelle, elle va me serrer dans ses bras et hurler un moment dans mon oreille, puis l’analyse va commencer. Ma mère me demandera s’il est riche, s’il vient d’une bonne famille et s’il a un boulot respectable.


			Je ne sais pas combien il a sur son compte en banque, et côté famille, j’ai seulement rencontré sa grand-mère. Mais son boulot... Un super agent secret hackeur, qui travaille peut-être – ou peut-être pas – pour le Vatican, mais qui bosse bel et bien pour la National Security Agency, peut-il être considéré comme « respectable » ? C’est mal barré, j’en ai bien peur.


			Puis ma maman me demandera de lui raconter tous les détails scabreux de notre rencontre, s’il est étranger ou pas – ce qui est le cas, donc ça ne va pas le faire, non plus – et s’il a une religion bizarre. Je ne devrais peut-être pas lui préciser qu’il tutoie le Pape.


			Une fois qu’elle m’aura obligée à lui donner tous les détails sur la carrière, l’origine ethnique et la religion de mon chéri, elle me prendra la main et me lancera qu’un mariage au mois de juin, ce serait charmant. Et si, en plus, nous l’organisions à l’hôtel Willard, ultra cher, à Washington D.C., nous pourrions inviter jusqu’à sept cents convives. À ce stade, je serai tellement en panique et nauséeuse que je vomirai sur ses chaussures Manolo Blahnik en cuir.


			Voilà ma vie. Je m’appelle Lexi Carmichael, j’ai vingt-cinq ans, et je suis une hackeuse, une gameuse, et une groupie qui n’a pas du tout l’intention d’enfiler une robe blanche dans un futur proche. Vivre une relation normale, c’est naviguer en eaux troubles, même si l’on est affectivement doué et sociable. Pour ceux qui sont loin d’être éblouissants sur ces fronts-là, entamer une relation amoureuse peut s’avérer épuisant, pour ne pas dire terrifiant, surtout si votre mère s’en mêle.


			J’ai déjà assez de mal comme ça à gérer les quelques relations que j’ai en dehors de mon petit copain. Je peux compter sur les doigts d’une seule main le nombre de mes amis proches. Ajoutez-y les relations professionnelles avec lesquelles je dois composer et là, ça devient vraiment compliqué. Maintenant que je suis responsable de la sécurité informatique chez X-Corp – une société de cyber-intelligence à l’extérieur de Washington D.C. –, j’ai des employés à diriger et une équipe à gérer. Ce ne serait pas exagéré d’affirmer que tout cela est très prenant.


			Ce n’était pas comme ça, avant. Je menais alors une vie plutôt tranquille quand je travaillais comme responsable informatique pour la NSA. Il n’y a pas si longtemps que ça, l’agence exerçait dans un anonymat relatif, et moins de cinq pour cent de la population américaine connaissait même notre existence. Cet anonymat a été réduit à néant à cause du scandale Edward Snowden : c’est le type qui a piqué un volume énorme de cyberinformations top secrètes à la NSA, entraînant l’agence dans des pratiques privées douteuses. Aujourd’hui, tout le monde, sur la planète, connaît la NSA. J’aurai beau être la première à reconnaître que ma vie est tout sauf calme depuis que j’ai rejoint X-Corp, au moins j’ai quitté la NSA avant que le scandale éclate. Mais je connais quelques personnes respectables qui continuent à travailler sporadiquement pour cette agence, dont mon chéri. Slash est un hackeur hors du commun. L’un des meilleurs que j’aie rencontrés, et il aide aussi la NSA dans divers domaines de renseignements top secret, dont le terrorisme et le cyberterrorisme. C’est un homme aux multiples, multiples talents.


			Mon téléphone sonna. Je décrochai.


			— Carmichael.


			— Buon giorno, cara.


			Sa voix était tellement sexy que j’en oubliai presque à quel point je détestais téléphoner. 


			Qu’il m’émoustille à ce point me fit flipper.


			– Salut, Slash. Si deframmenta la mia vita.


			Il y eut un silence, puis un rire doux.


			— Tu apprends l’italien maintenant ?


			— N’est-ce pas la chose à faire quand on sort avec un Italien ?


			— Pas obligatoirement, mais tu m’en vois ravi. Insinuais-tu que je défragmente ta vie ?


			— Oui. Tu trouves que c’est déplacé ?


			— Non. C’est parfait.


			— Tant mieux. Je sais que je dois travailler mon accent. J’aimerais pouvoir dire au moins quelques mots en italien à ta grand-mère quand on se reverra.


			— Elle adorerait. Ce qui me fait penser que je te dois un autre voyage en Italie, cette fois pour le plaisir. Peut-être que tu pourras rencontrer d’autres membres de ma famille.


			Il me dit cela nonchalamment, mais mon estomac fit des embardées. Il voulait me présenter d’autres membres de sa famille. Intellectuellement, je savais que cela s’inscrivait dans la dynamique d’une relation amoureuse, mais ça me fichait une trouille bleue. Slash avait une mère. Il m’en avait parlé quand nous étions à Rome. Que lui dirais-je ? Et si elle ne parlait pas anglais ? Et comment pourrais-je la regarder dans les yeux après avoir couché avec son fils ? Oh purée, qui savait ce qui sortirait de ma bouche !


			Pire encore : il était logique d’extrapoler que si je rencontrais la famille de Slash, cela voudrait dire qu’il devrait rencontrer la mienne. Et cela me rappelait que je n’avais même pas dit à ma famille que je sortais avec un garçon. Rien que d’y penser me stressait tellement que je dus réciter les trois premières lignes du Dernier Théorème de Fermat pour me calmer. Ma mère planifiait mon mariage depuis ma naissance. Si j’amenais Slash à la maison pour dîner, il y avait statistiquement de grandes chances pour qu’elle prenne ses mensurations pour son smoking avant que nous ayons fini l’entrée. Ou pire, elle me prendrait à part au dessert pour me faire son sermon tant redouté sur le sexe.


			Je me mis à hyperventiler.


			— Hummm, bien sûr, Slash. Ce serait super. Un jour.


			Il gloussa.


			— Je ne voulais pas te faire peur. 


			— Pourquoi crois-tu que j’ai peur ?


			— Tu as marqué une pause un peu trop longue et ta voix a tremblé. Ne t’inquiète pas, je te taquine encore.


			— Je le savais.


			Mais, en fait, non, je ne le savais pas. Slash était un geek, mais il savait lire dans les gens comme je n’y arriverais jamais. Il était très intelligent et doué, mon homme.


			J’entendis comme un bip électronique en fond sonore dans notre conversation. Où était-il ? Avant que je ne puisse le lui demander, il prit la parole.


			— Je t’appelais juste pour te dire bonjour. Tu me manques. Je ne sais pas quelle forme prendra ma journée, mais je ferai tout pour qu’elle se termine avec toi. Tu es disponible ?


			— Oui.


			— C’est comme ça que je t’aime.


			— Slash ?


			— Si ?


			— Je crois que j’aime que tu m’aimes.


			— Ah, ça me fait super plaisir. 


			J’entendis le sourire dans sa voix.


			— À plus, reprit-il.


			— OK. Bye !


			Je raccrochai et fixai mon téléphone. Je venais de faire des projets, comme ça, tranquille, avec mon chéri. Il faudrait que je m’y habitue. Je n’avais jamais eu de chéri, même pas au lycée. En fait, je n’étais même pas sortie avec un garçon au lycée. Slash n’était ma moitié que depuis quelques jours. Quelques jours à me dire « waouh-j’arrive-pas-à-croire-qu’il-ait-fait-ça ». Cela dit, je ne m’étais toujours pas faite à notre histoire. Il me faudrait du temps pour m’y habituer. Une éternité, peut-être. Difficile à calculer en temps réel.


			Si notre histoire était encore toute nouvelle, je ne pouvais pas passer toute la journée à y penser. D’autant plus que j’étais payée pour travailler. Je sirotai donc une autre gorgée de café, remontai mes lunettes sur mon nez, et me penchai sur mon clavier, en espérant que cette journée de travail soit calme pour que je puisse rattraper mon retard en paperasserie. Un coup d’œil par la vitre me confirma que la météo de décembre dans la capitale de la nation était pourrie – neige et pluie glaciale. La plupart des écoles du coin étaient fermées et de nombreux employés de X-Corp avaient appelé pour se faire porter pâles. Mais la neige n’arrêtait pas les hackeurs, et moi non plus. Ma Miata rouge avait roulé en dérapant et en glissant jusqu’à Crystal City, Virginie, à quarante-cinq minutes environ de mon appartement de Jessup, Maryland, où je travaillais. J’étais légèrement déçue de voir la neige tomber en continu, car j’avais espéré que le temps se calme un peu pour m’arrêter prendre un donut et un café de fin de matinée. Malheureusement, cela devrait attendre.


			Il était près de midi et mon estomac gargouillait quand le téléphone sonna. Appel interne.


			Je décrochai et coinçai le combiné entre mon épaule et mon oreille tout en continuant à taper. 


			— Carmichael.


			— Lexi, nous avons un client. Peut-on se retrouver en salle de conférence numéro deux ?


			J’arrêtai de taper. C’était Finn, mon boss, et ex-objet de mon affection. J’aimais beaucoup Finn et lui aussi, mais l’éventualité d’une liaison amoureuse s’était arrêtée brusquement, car je me voyais mal gérer l’aspect chef/employée de notre relation. Heureusement pour moi, Finn l’avait bien pris, mais je ne savais pas trop ce qu’il penserait de Slash et moi. Je n’avais toutefois pas l’intention de lui en parler de sitôt.


			— Bien sûr, Finn. J’arrive tout de suite.


			Je me déconnectai, pris mon portable dans une main et mon mug dans l’autre. Je fis un détour par la cuisine, remplis ma tasse aux trois-quarts exactement, ajoutai deux cuillères à café de crème et trois et demie de sucre précisément et mélangeai quatre fois dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Puis j’attrapai des cookies de Noël sur un plateau. Je les fourrai dans ma bouche et me rendis en salle de conférence.


			En traversant le bureau extérieur, où des guirlandes blanches étincelaient sur un charmant sapin de Noël qui allait du sol au plafond, j’entendis les accords de Joy to the World sortir doucement de l’enceinte. Ils m’apportèrent une sensation de bien-être. 


			J’entrai dans la salle de conférence. Finn était assis en face d’une jolie jeune femme en tailleur rouge. Elle avait des cheveux blonds coupés au carré qui lui arrivaient à l’épaule et rebiquaient au menton. Elle était parfaitement maquillée, avec juste un éclat rose sur les joues. Ses mains reposaient sur la table et, bien que totalement dépourvues de bijoux, elles étaient parfaitement manucurées au vernis rouge. À côté d’elle était assis un homme très distingué aux cheveux gris, en costume trois-pièces et cravate bleu acier. J’avais l’impression d’être un cas, avec mon pull pourpre, mon pantalon noir et ma queue-de-cheval.


			Je posai mon portable sur la table quand les deux hommes se levèrent. Finn fit un grand geste de la main. 


			— Ravi que tu aies pu te libérer, Lexi. J’aimerais te présenter monsieur Percival O’Neill, ambassadeur d’Irlande aux États-Unis. 


			Purée ! Je n’étais pas assez habillée ! Un ambassadeur ? J’espérais que j’avais enlevé les miettes de cookies sur mon pull.


			Le gentleman d’un certain âge me tendit une main que je serrai fermement.


			D’un signe de la tête, Finn me désigna la jeune femme qui restait assise.


			— Voici Bonnie Swanson, directrice d’Excalibur Academy, un établissement pour élèves surdoués en informatique, à Washington D.C.


			Je me penchai au-dessus de la table pour lui serrer la main et elle me sourit.


			— Enchantée ! me dit-elle.


			Elle avait beau avoir l’air jeune, sa poignée de main était ferme et sincère. Une fois les présentations terminées, nous nous rassîmes.


			Finn se pencha pour consulter ce qui ressemblait à plusieurs pages de notes.


			Il les feuilleta, puis mit ses mains sur le petit tas.


			— Monsieur l’Ambassadeur O’Neill et moi-même avons eu une conversation téléphonique il y a quelques jours. Dans un souci de totale transparence, nos familles sont amies depuis des années en Irlande. Il a recommandé X-Corp à madame Swanson pour voir si nous pouvions lui apporter notre aide dans la situation qu’elle traverse actuellement.


			Je laissai aller mon regard entre l’ambassadeur et la directrice, en me demandant quel genre de situation pouvait bien les rapprocher tous les deux via X-Corp.


			Finn se cala dans son fauteuil et mit ses doigts en tente.


			— Je me permets de laisser madame Swanson nous expliquer la situation.


			Bonnie sourit à toute la tablée.


			— J’apprécie vivement l’aide de monsieur l’ambassadeur qui m’a amenée ici pour discuter de cette affaire confidentielle. Piper, sa fille, est en première dans notre lycée. Il va donc sans dire qu’il s’investit personnellement pour nous aider à trouver une solution satisfaisante. En fait, je ne sais pas si je dois me sentir fière ou gênée par ce problème, mais...


			Elle marqua une pause.


			— Ce n’est pas facile à dire, reprit-elle. Il semblerait que nous n’arrivions pas à bloquer l’accès de notre système informatique à nos élèves.


			Je me fendis d’un grand sourire, avant de m’empresser de revêtir un air lugubre. Bonnie surprit mon sourire mais, à ma grande stupéfaction, je ne lus pas de réprobation dans ses yeux, juste de l’amusement.


			Elle regarda Finn.


			— Alors, croyez-vous que X-Corp puisse nous aider ?


			Finn me jeta un coup d’œil furtif.


			— J’en suis sûr. Ce genre de situation est la spécialité de Lexi.


			Je ne savais pas que j’avais une spécialité, mais si Finn le disait, je n’allais pas le contredire. 


			Bonnie me regarda fixement.


			— Je vous ai déjà vue quelque part, lança-t-elle.


			— Je suis plutôt quelconque. Beaucoup de gens me disent la même chose.


			Elle me dévisagea de nouveau.


			— Non, j’en suis sûre. Êtes-vous passée à la télévision ?


			Je m’éclaircis la gorge.


			— Ah, brièvement. Très brièvement.


			— Je savais que je vous avais déjà vue. J’oublie rarement un visage. Eh bien, ravie de faire votre connaissance.


			Je marmonnai et baissai les yeux sur mon portable, feignant de chercher quelque chose sur Internet.


			Finn prit la parole.


			— Bien, si nous sommes d’accord, Lexi peut vous raccompagner à l’école ou venir quand vous le désirez pour trouver une solution à votre problème.


			Bonnie hocha la tête.


			— En fait, aujourd’hui serait parfait si elle est disponible. Il n’y a pas d’élèves à cause du mauvais temps. Je serais ravie de signer les papiers dès qu’ils seront prêts.


			— Bien sûr. 


			Finn fouilla dans sa mallette et sortit un tas de documents.


			— Ils seront prêts dans quelques minutes.


			Je me levai. Les deux hommes en firent de même.


			— Je... euh.... je vais préparer mes affaires pour être prête quand madame Swanson le sera.


			— Appelez-moi Bonnie, je vous en prie.


			— Bien sûr, Bonnie. Alors, appelez-moi Lexi.


			Je sortis de la pièce et allai chercher la housse de mon portable, un bloc-notes, mon manteau et mon sac à main. Tous mes autres outils étaient soit dans ma tête, soit en ligne, au bout de mes doigts. Je revins dans la salle de conférence où Finn et Bonnie signaient des documents. L’ambassadeur regardait la ville en contrebas par la fenêtre. Je le rejoignis. 


			— Ça a l’air festif avec la neige, lança-t-il. Mais on ne peut pas conduire avec un temps pareil. Les conditions météo défavorables, telles que la neige et le verglas, sont responsables de près de trente-quatre pour cent des accidents de voiture et de près de vingt-huit pour cent des accidents mortels sur les autoroutes des États-Unis. Ou, en d’autres termes, les Américains ne peuvent pas conduire dans de telles conditions.


			Il gloussa et me regarda de biais.


			— Je n’ai jamais rien dit de plus vrai, bon sang ! Aucun d’entre eux n’a jamais vu de neige irlandaise. Êtes-vous déjà allée en Irlande ?


			— Non, mais Finn en parle avec beaucoup de tendresse.


			Nous gardâmes le silence un moment, puis il reprit la parole.


			— Donc, mademoiselle Carmichael, avez-vous fréquenté ce genre d’école ?


			— Non, je suis allée dans une école publique. Mes parents trouvaient que c’était important que je vive l’expérience de la diversité de la population étudiante.


			— Ont-ils pris la bonne décision ?


			Je soupirai.


			— Probablement pas. C’était une perte de temps, sur le plan scolaire. Mais j’ai survécu.


			— Vous avez l’air bien jeune. Avez-vous arrêté vos études il y a longtemps ?


			Je me hérissai, prête à lui sortir ma liste d’exploits universitaires et professionnels. Attendez. Je marquai une pause, puis le regardai. Il avait l’air curieux, donc il ne l’avait peut-être pas dit méchamment. Sur les conseils de Basia, j’avais commencé à essayer de juger les expressions de mes interlocuteurs, avant de répondre à toute remarque qui me semblerait discutable. Je gardai donc un ton neutre.


			— J’ai décroché mon diplôme à Georgetown il y a deux ans. Mais l’âge n’est pas un gage de compétence. Je suis tout à fait capable de remplir cette mission. 


			Il sourit.


			— Je n’en doute pas et je n’avais assurément pas l’intention d’insinuer le contraire. Je connais Finn depuis longtemps et il a un goût humain impeccable. Je me demandais simplement depuis combien de temps vous travailliez dans l’informatique. 


			Je le fixai un moment. Où voulait-il en venir avec ses questions ?


			— Sincèrement ? Depuis que je sais taper sur un clavier. J’avais aussi un don précoce pour les maths. Ces deux matières me plaisaient bien.


			Il hocha la tête.


			— C’est la même chose pour ma fille. Elle est obsédée par les maths, les codes et les ordinateurs. Sa mère et moi sommes inquiets. Elle n’a pas d’autres centres d’intérêt, y compris les copains et les petits amis.


			Je me raidis. Je ressentis une affinité immédiate pour Piper, même si je ne l’avais jamais rencontrée. J’avais envie de la défendre bec et ongles, mais je ne savais pas du tout quoi dire. 


			Avant que je ne trouve quoi répondre, Finn et Bonnie se levèrent et se serrèrent la main. Bonnie se dirigea vers moi.


			— Êtes-vous prête, Lexi ? 


			— Bien sûr. Donnez-moi l’adresse pour que je l’enregistre dans mon GPS. 


			Elle me tendit sa carte de visite. 


			— Allez-y. On se retrouve là-bas.


			— D’accord.


			Et me voilà repartie au lycée.


			

		




		

			Chapitre deux


			 


			Sur la route, mon téléphone sonna. Je coupai les chants de Noël et mis le haut-parleur pour garder les deux mains sur le volant et les yeux sur Bonnie qui conduisait une berline bleu foncé devant moi.


			— Allô ? 


			— Salut, Lexi !


			Je me fendis d’un grand sourire


			— Salut, Basia ! Quel bonheur d’entendre ta voix ! Comment Hollywood te traite ?


			Basia venait de se retrouver dans une émission de téléréalité de dating à Hollywood. Pour la faire courte, elle m’avait sauvé la vie en acceptant de me remplacer à l’antenne une fois que mon opération ultrasecrète pour arrêter un hackeur serait terminée. Je serais bien contente quand elle retrouverait son poste de traductrice chez X-Corp dans quelques semaines. 


			— Oh, Lexi, c’est génial, Hollywood ! Tu n’as pas regardé l’émission récemment ?


			Je grimaçai et fus ravie que Basia ne le voie pas.


			— Ah, je suis au regret de t’annoncer que non.


			— Ça ne m’étonne pas !


			— Eh bien, non. Je suis sûre que tu es une superstar. Comment vont les garçons ? 


			Les « garçons » étaient les candidats masculins geeks de l’émission, avec lesquels j’étais devenue amie quand j’étais en Californie.


			— Ils vont merveilleusement bien. Ils te passent tous le bonjour. 


			— Rends-le-leur de ma part. Je suis contente que ça se passe bien entre vous. 


			J’entendis un grincement en bruit de fond. Basia était assise dans le gros fauteuil en cuir noir de maquillage sur le plateau. Je m’y étais installée à plusieurs reprises et je reconnus le bruit. 


			— Bon, Lexi, je vais zapper les banalités d’usage et aller droit au but. Comment ça se passe avec Slash ? 


			— Hein ?


			Je ne m’y attendais pas à celle-là.


			— Slash ? Comment ça ?


			Elle fit claquer sa langue.


			— J’ai bien vu comment Slash te regardait ces derniers temps. Ensuite, il débarque en Californie et il essaie de t’éblouir sur une chaîne publique. J’en conclus qu’il a soit fait sa déclaration, soit qu’il va la faire. Donc que se passe-t-il entre vous deux ?


			Comment arrivait-elle à interpréter nos interactions sociales et à en tirer cette conclusion tellement vraie que ça en était flippant ? Cela me dépassait. Mais je décidai de feindre l’ignorance.


			— Pourquoi es-tu si sûre qu’il se passe quelque chose ?


			— Parce que ma question t’a vraiment mise mal à l’aise. Et tu fais ce que tu fais toujours quand tu ne veux pas répondre : tu me poses une question.


			Bon, là, elle m’avait eue.


			— J’imagine que tu n’es pas mon amie pour rien. Ça se passe bien.


			— Ce n’est pas une réponse ! 


			— D’accord, d’accord, tu as gagné. C’est mon mec.


			— Quoi ?


			— Quoi, quoi ? Tu ne vas pas faire une attaque, hein ? Tu as posé la question. Je pensais que tu le savais déjà !


			Le silence régna un moment, puis Basia prit la parole.


			— OK, j’ai retrouvé mon souffle. Je ne fais pas d’attaque, non. Enfin, presque. Qu’entends-tu au juste par « mec » ?


			— Attends, pourquoi tu me poses cette question ? C’est toi l’experte en relations amoureuses. Tu connais très bien la définition de « mec ».


			— Exact. Mais je crois qu’il y a une vraie possibilité pour que ta définition de « mec » soit fondamentalement différente de la mienne. Je dois m’en assurer.


			— Très bien. Nous sommes en couple. Tu sais… ensemble.


			— Ensemble comment ?


			— Sérieux ? Tu veux des détails ?


			— Absolument.


			Ce fut plus fort que moi, mais mes joues s’échauffèrent. 


			— Bon, c’est officiellement mon petit copain. On sort ensemble et tout et tout. Nous sommes en couple. 


			Silence.


			— Je vois. Donc, est-ce que vous en parlez ou vous avez déjà couché ensemble ?


			— Couché, tu veux dire dormir chez lui ou… ?


			— Bon sang, Lexi ! Tu as baisé avec lui ?


			Ce fut à mon tour de garder le silence.


			— Lexi ?


			Je soupirai.


			— Est-ce vraiment la norme que les filles se racontent les détails de leur vie sexuelle ?


			— Dis-moi juste que tu en as une !


			— D’accord, j’ai une vie sexuelle. 


			Elle poussa un cri perçant.


			— Vraiment ? Ouh la la ! 


			— Bon, le sexe fait partie de la dynamique fille/garçon adulte tant que c’est moralement acceptable dans les limites de leurs convictions personnelles, non ?


			— Tu l’as fait ? Tu as vraiment couché avec Slash ?


			— Écoute, je sais que tu n’approuves pas. Je sais aussi que je prends un gros risque. Tout va bien. J’y vais doucement et je gère au jour le jour. Je crois que je compte pour lui. Il m’a même dit qu’il m’aimait. Moi, je ne lui ai pas dit, mais je travaille dessus. 


			— Waouh. Attends, moins vite. Slash t’a dit qu’il t’aimait ? 


			— Oui. Quand nous étions à Rome. 


			— OK, bon là je ne peux plus respirer. C’est juste… hallucinant.


			— Que j’aie couché avec lui ou qu’il m’aime ? 


			— Les deux. La vache ! Laisse-moi une seconde pour m’en remettre !


			Elle respira bruyamment.


			— Lexi, ce n’est pas que je n’aime pas Slash, au contraire. Je veux juste que tu fasses attention à ton petit cœur.


			— Purée.


			— Cela dit, passons aux détails croustillants. 


			— Quels détails croustillants ?


			— Comment c’était ?


			Je ris.


			— Eh bien, je t’assure que toutes les parties impliquées fonctionnent parfaitement. 


			— Ça, je m’en doutais. Ce que je veux savoir, c’est comment c’était ? 


			— Comment je suis censée te répondre ? Je ne sais pas trop comment classifier quelque chose comme le sexe. C’est subjectif.


			— OK, Madame-Je-Sais-Tout, tournons les choses autrement. Sur une échelle de un à dix, comment c’était ?


			Les maths. Voilà quelque chose que je comprenais.


			— Alors, sur une échelle d’un à dix, coucher avec Slash, je dirais… cent !


			Elle poussa un cri perçant.


			— Non ?


			— Si ! Mais je n’ai pas des tonnes d’expérience pour faire une comparaison digne de ce nom. Mais je suis sûre que tout ce qu’il fait, c’est très novateur.


			Elle gloussa.


			— Ouh la la ! C’est fou ! Tu me donneras vite d’autres détails, hein ? Et comme nous sommes en mode partage, il faudrait que je t’avoue que je fréquente quelqu’un moi aussi.


			— Tu fréquentes toujours quelqu’un.


			— Je veux dire, d’un point de vue exclusif.


			Alors là, j’étais surprise.


			— Exclusive ? Toi ?


			— Je ne veux pas que tu te fasses du souci ou que tu t’investisses, mais c’est Xavier.


			J’avais l’impression qu’elle m’avait donné un coup de poing dans le ventre. Depuis que je connaissais Basia, elle n’avait jamais été exclusive avec personne. Elle avait adroitement enchaîné les histoires avec de multiples garçons sans le moindre problème. Xavier Zimmerman, le vrai jumeau d’Elvis, mon autre meilleur ami, et mon pote geek de première classe. Basia était plus ou moins sortie avec lui un moment, mais qu’elle parle à présent d’exclusivité était énorme. Xavier était comme un frère pour moi. Qu’elle le veuille ou non, je me sentais investie, et j’étais inquiète de ce qui pourrait se passer si elle se lassait. Je réussis à faire refonctionner ma voix.


			— Xavier ? Exclusif ? Pourquoi lui ?


			Je perçus le sourire dans sa voix.


			— Je sais que c’est fou, mais il est tellement mignon. C’est plus fort que moi. Nous savons toutes les deux que ce n’est pas mon genre de mec habituel, mais il me voit comme aucun autre garçon ne m’a jamais vue. Je ne dis pas que c’est tout ou rien. Juste que je veux nous donner une chance et voir ce qu’il se passe. J’allais te le dire quand nous étions à Hollywood, mais je n’en ai pas eu l’occasion. Je sais que tu aimes beaucoup Xavier, et je veux donc te promettre que ce n’est pas un coup d’un soir ni un truc comme ça. Il me plaît beaucoup.


			— D’accord.


			J’espérais qu’elle était sincère, parce que je redoutais la réaction de Xavier si Basia le plaquait. Ce ne serait pas joli-joli.


			— Je pars en Grèce avec lui pour Noël. Il y a une pause sur le tournage de l’émission pour les fêtes ; donc ça rentre parfaitement dans mon planning. 


			Je savais déjà que les jumeaux avaient réservé une villa pour trois semaines, car Elvis m’en avait parlé. 


			— Waouh, c’est un grand pas, Basia ! La Grèce avec Xavier ! Waouh !


			— Je sais, d’accord ? Elvis ne viendra pas tout de suite, comme ça nous aurons du temps tous les deux. C’est vraiment mignon de sa part. Donc on va glander, faire du tourisme, et apprendre à mieux nous connaître. 


			Je l’entendis respirer profondément.


			— En fait, je n’arrive pas à croire que je fais ça.


			— Tu as l’air tout excitée.


			— Oui. 


			Une voiture klaxonna quand une camionnette dérapa sur l’asphalte verglacé. Je fis une embardée pour éviter la collision.


			— Purée !


			— Où es-tu ? me demanda Basia.


			— Sur l’I-95, en route pour aller voir un nouveau client. Un lycée privé pour ados surdoués en informatique à D.C. Les élèves ne font que hacker le système de l’école, du coup ils ont embauché X-Corp pour les en empêcher. 


			— C’est tout à fait pour toi ! Donc tu penses que le lycée, ce sera mieux la deuxième fois ? 


			— On verra. Je me fais un devoir de ne jamais sous-estimer les mômes intelligents.


			Elle gloussa.


			— Tu es toujours une môme intelligente. Bon, Mandy veut me maquiller, il faut que j’y aille !


			— OK, passe-lui le bonjour. J’essaierai de t’appeler avant ton départ en Grèce. Bonne chance.


			— À toi aussi. Tiens-moi au courant des rebondissements avec Slash et, bon sang, Lexi, envoie-moi un texto de temps en temps !


			Je détestais les textos plus que tout et ils me le rendaient bien. 


			— Ça ne risque pas, mais je penserai à toi, promis. 


			Nous raccrochâmes, et j’arrivai en un seul morceau à Excalibur Academy. Je suivis Bonnie sur un parking sécurisé, où un gardien nous fit signe d’entrer. Elle se gara sur l’emplacement réservé à la directrice, mais comme le parking était quasiment vide, j’avais l’embarras du choix. Bonnie m’attendait près de sa voiture. Je remontai le col de ma veste et la rejoignis en regrettant de ne pas avoir mis de bonnet. Le vent était froid et le sol glacé, recouvert d’une fine couche de neige. Je regardai le bâtiment. L’école était située dans un quartier sympa de D.C., dans la partie nord-ouest, au milieu des arbres. Le parking était immense, ce qui était du jamais vu dans cette ville, et le bâtiment moderne semblait tout neuf. Il y avait au moins quatre étages et deux ailes. Un petit passage couvert entre chaque aile menait dans le bâtiment principal. D’immenses vitres en verre, au troisième étage, étincelaient comme des bijoux dans le ciel gris d’hiver. Quand nous nous rapprochâmes, je m’arrêtai et le contemplai.


			— Waouh ! C’est un lycée ?


			Bonnie opina en soufflant sur ses mains nues.


			— Oui. Une école très sélect. Je ne vais pas vous mentir : ça coûte plus d’un bras et d’une jambe de s’y inscrire.


			— Waouh, juste waouh !


			— Nous avons fini de construire le bâtiment il y a tout juste deux ans. Tout rasé et tout reconstruit. Nous offrons le meilleur en tout ici.


			— Ça en a l’air, oui.


			— Venez, entrons. Je voudrais vous présenter Ron, notre informaticien à temps partiel. Nous sommes en Code Vert, ce qui signifie que même si les élèves ne sont pas là à cause du temps, l’équipe travaille en revanche. 


			— D’accord. 


			Quand nous fûmes devant l’école, Bonnie agita un badge devant le terminal d’accès. La porte vrombit et elle la poussa. 


			— Badges de sécurité ?


			— Tous les élèves en ont un. On ne plaisante pas avec la sécurité dans cet établissement. C’est le top du top. Maintenant, il faudrait que vous nous protégiez de nos élèves. 


			Je haussai les épaules.


			— Les menaces internes sont toujours les plus difficiles à éradiquer.


			Je la suivis dans un couloir étincelant. Des rangées de casiers en fer scintillaient sous des éclairages sur rails modernes, et d’imposantes portes en chêne brillaient comme si elles venaient d’être cirées. Rien à voir avec mon ancien lycée, rien du tout. Bonnie me conduisit dans un bureau immense, où une femme aux cheveux châtains courts, assise derrière un comptoir en marbre, tapait sur son ordinateur portable. À sa gauche, il y avait une grande salle d’attente avec un canapé bleu ciel, et trois fauteuils confortables assortis. Une table basse recouverte de quelques magazines sur l’enseignement et le développement de l’enfant complétait le tableau. Des croquis encadrés, peut-être dessinés par les élèves, décoraient les murs. Je m’imaginais mal assise dans un tel confort en attendant que l’on me convoque dans le bureau du proviseur.


			La femme leva les yeux et sourit quand Bonnie et moi entrâmes.


			— Rien à signaler, Marge ? lui demanda Bonnie.


			La femme secoua la tête.


			— Rien du tout. Tout est calme sur le front ouest.


			— Tant mieux. Pouvez-vous appeler Ron pour lui demander de nous retrouver dans mon bureau ?


			— Bien sûr.


			Elle décrocha un téléphone et composa un numéro. Bonnie me fit signe de la suivre le long d’un couloir, puis me fit entrer dans un grand bureau aux baies vitrées. Elle enleva son manteau d’un coup d’épaules et prit le mien. Elle ouvrit un petit placard, les suspendit et s’assit derrière son bureau. Cela faisait des années que je n’avais pas mis les pieds dans le bureau d’un proviseur, mais je me sentis tout de même gênée quand elle me fit signe de m’asseoir dans un fauteuil visiteur. J’avais les mains moites quand je me juchai sur le bord du fauteuil et tâchai de ne pas avoir l’air mal à l’aise. Bonnie mit des lunettes à monture noire et croisa les mains sur des papiers sur son bureau.


			— J’espère que cela ne va pas vous paraître indiscret, mais puis-je vous demander quel âge vous avez ?


			Je me calai dans mon siège et soutins son regard.


			— Seulement si vous me donnez le vôtre.


			Elle sourit.


			— Logique. Je commence. J’ai trente ans.


			J’arquai un sourcil.


			— Ce qui est très jeune pour la directrice d’une école privée hors de prix en plein cœur de D.C.


			— Pas si votre grand-père possède ladite école.


			Elle plissa les yeux.


			— Mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle je suis directrice. J’ai un doctorat en enseignement de Dartmouth et j’excelle dans mon travail. À vous maintenant.


			— D’accord. J’ai vingt-cinq ans. J’ai commencé par travailler à la NSA au département de sécurité informatique. Le poste que j’occupe actuellement, c’est mon deuxième job. J’adore les ordinateurs et la programmation depuis toujours. Et moi aussi j’excelle dans mon travail, si cela vous inquiète. 


			Elle me regarda longuement, puis hocha la tête.


			— Ravie que nous ayons mis les choses au point. J’aime les femmes pleines d’assurance. C’est juste que vous faites jeune, voilà pourquoi je vous ai posé la question. Mais je tiens à ce que vous sachiez que vous m’avez fait bonne impression dès que je vous ai vue.


			— Pareil. Mais merci quand même.


			On frappa à la porte et un homme, grand, brun et barbu, entra.


			— Vous m’avez appelé, Bonnie ?


			— Oui. Ron, voici Lexi Carmichael.


			Je me levai et lui serrai la main. Il eut l’air perplexe et laissa aller rapidement son regard entre Bonnie et moi.


			— Une nouvelle élève ? 


			Bonnie sourit. 


			— Non, elle est venue pour nous aider à résoudre, euh, notre problème informatique.


			Il me dévisagea, la lumière apparaissant dans ses yeux.


			— C’est vous l’experte en sécurité info ? Oh, toutes mes excuses !


			— Pas la peine. Apparemment, je fais jeune pour mon âge. Message reçu !


			Il s’assit.


			— Bonnie vous a-t-elle fait un compte-rendu ?


			— Pouvez-vous me mettre au courant ? 


			— Bien sûr. Vous voulez l’essentiel ?


			— Mieux vaut commencer par là, en général.


			— D’accord. Nous avons donc une installation classique avec un pare-feu correct. Je vous le montrerai dans une minute. Malheureusement, les mômes arrivent tout le temps à y entrer, quelles que soient les mesures que nous prenons. Difficile de les en empêcher, dans la mesure où ils sont connectés à notre réseau vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour leurs devoirs. 


			— Qu’avez-vous fait jusqu’ici pour les bloquer ?


			— Tout ce que j’ai pu. Isolé le réseau, mais les professeurs doivent y avoir accès pour poster des notes, des mots et surveiller les forums de discussions. Ils sont le maillon le plus faible. J’ai séparé les fonctions administratives et les ai protégées du mieux possible, mais une fois que les élèves sont dans le système, il n’est pas très difficile à hacker si vous êtes assez intelligents. Et croyez-moi, ici, les élèves le sont !


			Il soupira et passa les doigts dans sa barbe.


			— Mais ce n’est pas tout. Ce ne sont pas que des personnes isolées qui font cela. Ils ont créé un groupe noyau.


			— Un groupe ?


			— Oui, ils se font appeler les WOMBATS. 


			Je partis d’un rire moqueur et Bonnie me regarda.


			— Vous savez ce que cela veut dire ?


			Je hochai la tête et tâchai de réprimer mon sourire.


			— Oui. Perte de temps, d’argent et d’intelligence. J’ai l’impression que les élèves ont des intentions politiques.


			Bonnie se pencha en avant.


			— Politiques ? Pourquoi ?


			— Apparemment, ils expriment leur rejet du système de notes, des activités extrascolaires, de la nourriture à la cafétéria, de l’autorité en général. Qui sait ?


			Ses yeux se plissèrent.


			— Ce qu’ils font est illégal. Je pourrais non seulement les renvoyer, mais aussi porter plainte contre eux. 


			— Oui, vous pourriez. Mais je crains que les gamins ne se rendent pas compte des dangers de leurs actions. Cela dit, maintenant est le moment parfait pour le leur apprendre, avant qu’ils n’y prennent méchamment goût.


			Ce job mettrait mes loyautés à l’épreuve. Je le ferais, pas de problème, mais ce ne serait pas une simple affaire. Non seulement je comprenais ces gosses – j’avais été comme eux il n’y a pas si longtemps – mais il faudrait que je trouve une solution innovante pour les aider à comprendre qu’il y avait plus que leurs égos et leurs envies de challenges en jeu. Bonnie se cala dans son fauteuil, mit ses doigts en tente et me scruta attentivement.


			— Vous avez l’air de les comprendre. 


			— J’ai été lycéenne, moi aussi.


			— Avez-vous fait ce genre de choses ? 


			Je marquai une pause. Il ne serait probablement pas judicieux de lui raconter que j’avais inscrit le proviseur aux Obèses Anonymes à l’aide de sa carte de crédit après qu’il eut dit à ma mère que l’informatique, ce n’était pas pour les filles et que je devrais plutôt essayer d’être pom-pom girl pour améliorer mes relations avec les autres.


			— On ne parle pas de moi, là.


			Bonnie sourit.


			— Ah, dans un sens, si. Votre façon de les approcher pourrait tout changer. 


			— Oui, peut-être, mais c’est un bon point pour vous. Sincèrement, je ne connais pas encore suffisamment votre système pour savoir comment je vais l’aborder ou aborder les élèves. Ce ne sera pas une mince affaire. Trouver comment les arrêter, ça, c’est la partie facile. Les empêcher de recommencer, en revanche, c’est beaucoup plus difficile et beaucoup plus important.


			Ron inclina la tête.


			— Des idées ?


			— Pas encore. J’ai beaucoup de questions. Parlez-moi des enseignants et de votre équipe. Quel genre de choses avez-vous faites pour leur faire prendre conscience de leur comportement ?


			— Tout ce que j’ai pu. Je leur demande de changer leurs mots de passe tous les quinze jours. J’ai insisté pour qu’ils inventent des mots de passe plus stricts – plus longs, plus compliqués – avec des lettres supplémentaires et des caractères spéciaux. Je leur ai aussi demandé de rester après les cours pour effectuer des stages sur la sécurité informatique.


			— Je parie que ça s’est très bien passé.


			— Ouais, comme vous pouvez l’imaginer. On a même placardé de nombreuses affiches et pancartes dans toute l’école sur la sécurité réseau et l’illégalité du hacking. Que les élèves ont aussitôt volées ou vandalisées.


			Je grimaçai.


			— Aïe.


			— Ouais, donc je tourne en rond.


			Je réfléchis en examinant son badge d’accès à l’école qui pendillait autour de son cou.


			— Et le système de sécurité de l’école ? Est-il relié au réseau ? 


			Ron secoua la tête.


			— Non. Une entreprise indépendante s’occupe du système, ce qui pourrait bien être une bénédiction dans notre affaire. C’est tout ce qu’il nous manque : des gosses qui touchent au système de sécurité.


			— Réseau téléphonique ?


			— Indépendant, aussi, dit Bonnie. L’établissement a dépensé des fortunes pour acquérir un nouveau système téléphonique et nous n’avons malgré tout toujours pas compris pourquoi. Cela était prévu avant mon arrivée ici.


			— Donc vous avez trois systèmes séparés ?


			— Exactement. C’est fou, je sais. 


			— Depuis combien de temps occupez-vous ce poste de directrice ?


			— Presque deux ans. Je suis arrivée juste après la réouverture.


			Je me levai.


			— Je crains que cela ne soit plus compliqué que je le pensais. Mais jouable malgré tout. Si vous voulez bien me montrer la salle informatique, Ron, j’en serais ravie.


			— Bien sûr. Venez, Lexi, je dois d’abord aller vous chercher un badge au secrétariat.


			— D’accord.


			Nous nous rendîmes au secrétariat, où Marge me donna un badge.


			— Les badges ne servent-ils que pour la porte d’entrée ?


			— Non. On peut les programmer pour ouvrir des zones d’accès restreintes. La salle du serveur et le bureau de l’administrateur du serveur – deux salles adjacentes que nous appelons affectueusement le Cœur Informatique – en font partie. Les autres sont l’ascenseur, la salle de repos des professeurs et le planétarium. 


			— Waouh ! Un planétarium ?


			— Oui. Nous en avons un sur le toit. Il est très impressionnant. Mais les équipements étant hors de prix, les élèves doivent avoir un badge spécialement programmé pour y entrer.


			— Waouh, juste waouh !


			— Attendez de voir notre installation informatique. 


			— Trop hâte !


			J’enfilai le badge autour de mon cou quand nous descendîmes le couloir flanqué de rangées de casiers de part et d’autre. Le silence était presque flippant. Ron me conduisit jusqu’à un escalier. 


			— Le Cœur Informatique se trouve au troisième étage. Il est encadré par les labos d’apprentissage à distance et le centre multimédia d’apprentissage de langues étrangères.


			— Un centre multimédia d’apprentissage des langues étrangères ? Purée ! Nous, nous avions juste latin dans une salle de classe normale, avec monsieur Dodd, s’il était réveillé.


			— Je vous garantis qu’il n’y a rien de normal dans cette école.


			— C’est ce que je vois, oui.


			Nous gravîmes les trois volées de marches et Ron me conduisit dans un autre couloir. Nous marchâmes encore un peu et il s’arrêta devant une porte équipée d’un clavier. Il agita son badge, et une lumière verte s’alluma. Il baissa la poignée et ouvrit. J’entrai dans un décor très sympa. Deux grandes salles étaient divisées par un mur de verre spectaculaire avec une embrasure de porte, mais pas de porte. En dépit de l’éclairage tamisé, il faisait sombre. Aucune pièce n’avait de fenêtre. La localisation intérieure était censée protéger les équipements. Des tuyaux pouvaient exploser sur un mur extérieur et les fenêtres pouvaient fuir, se briser ou endommager les ordinateurs hors de prix, les câbles et l’installation électrique. Installer cela à l’intérieur sécurisait le labo, les équipements et l’installation électrique. Je sifflai.


			— Sympa ! Vous avez des finitions antistatiques au sol ? 


			— Bien sûr. Nous avons aussi un excellent système d’arrêt de feu et les toutes dernières sonneries et sifflets. 


			Il me montra un bureau d’un grand geste de la main.


			— Voici mon poste… du moins, les trois jours de la semaine où je suis présent.


			J’aimais bien cette installation. Pratique d’avoir le bureau de l’administrateur système à côté de la salle du serveur. Certains bureaux utilisaient des pièces distinctes, car certains informaticiens ne supportaient pas de travailler dans une salle sans fenêtre. Je n’en faisais pas partie. Quand j’étais dans ma zone virtuelle, mon environnement m’importait peu. Par conséquent, avoir une fenêtre n’avait aucune importance pour moi. Un coup d’œil à travers le mur de verre dans la salle du serveur et je compris pourquoi Ron travaillait à mi-temps. Une école avec autant de moyens utilisait forcément un système headless. Ce qui signifiait que la plupart des fonctions de l’ordinateur pouvaient être exécutées à distance par des logiciels administratifs. Ron pouvait gérer sans problème les tâches courantes trois fois par semaine dans un établissement comme celui-là. Je passai par l’ouverture dans le mur de verre et entrai dans une zone où il faisait nettement plus froid. Les serveurs étaient soigneusement empilés en tour, avec un plateau porte-serveur monté sur le mur, à gauche d’une longue table qui hébergeait deux ordinateurs portables. Une caméra de surveillance fixée sur le mur du fond pouvait filmer presque toute la salle, ainsi que le bureau de l’administrateur système. Sous la caméra, dans un coin de la pièce, un placard, fin et vertical, était rempli de fils et de câbles. J’y jetai un coup d’œil rapide, puis me postai sous la caméra. 


			— Pouvez-vous neutraliser manuellement le système de sécurité d’ici ?


			— Oui.


			Il me montra un bureau dans un coin, positionné de sorte à disposer d’une vue depuis la porte. 


			Il y avait deux ordinateurs portables sur la table.


			— Le premier portable est relié au système de sécurité. Le second, pour nos téléphones. Je peux neutraliser manuellement le système de sécurité d’ici et le surveiller moi-même si je le souhaite. Mais je le fais rarement, car je ne suis présent que trois fois par semaine. Et, de toute façon, qui a le temps de rester assis à regarder une caméra de surveillance ? Ça charge sur un fichier que je peux visionner plus tard, si nécessaire. Pour l’instant, nous avons neuf caméras installées dans divers endroits de l’école, dont une juste ici dans le Cœur informatique. Malheureusement, elle n’est pas reliée directement à notre système, ce qui me complique les choses pour la diriger à distance. La plupart du temps, j’appelle et je demande que la société de surveillance règle les angles de la caméra ou effectue des contrôles de routine à ma place, si ça doit être fait un jour où je ne suis pas là. C’est le même principe pour nos téléphones.


			Je haussai les épaules.


			— C’est compliqué d’avoir trois systèmes indépendants, mais dans ce cas, cela vous a probablement épargné des ennuis de la part des élèves. Jusqu’ici, il n’y a pas de môme qui ait hacké les systèmes de sécurité ou de téléphones ?


			— Nous avons eu des problèmes avec des gosses qui ont déclenché les alarmes incendie ou tornades, mais ces contrôles sont aussi disponibles dans notre système général. Donc, non, pas que je sache.


			J’essayai de ne pas sourire.


			— Pouvez-vous me fournir un ordinateur portable et les mots de passe pour que j’y jette un œil ?


			— Bien sûr.


			Il m’installa un portable sur la table, où il y avait les deux autres, et le démarra.


			— Je vais donner un coup de main aux professeurs qui ont demandé mon aide. Je reviens dans un moment.


			— Prenez votre temps. Je n’ai pas besoin que l’on me tienne la main.


			— C’est bon à savoir.


			Une fois qu’il fut parti, je me connectai au système et l’examinai. Un système dernier cri, avec un pare-feu puissant et une bonne protection. Malheureusement, il y avait beaucoup d’entrées dans le système. Beaucoup de comptes professeurs, élèves et administrateurs, et des comptes généraux pour le labo de maths, celui d’anglais, six labos différents en sciences et ingénierie, le labo météo et plusieurs labos informatiques. Aïe ! Ça ne serait pas facile, même en faisant un gros effort d’imagination. Et j’en avais, de l’imagination.


			Je me calai dans mon fauteuil et pliai les doigts. Les choses sérieuses commençaient, le boulot, le vrai !


			 Les doigts sur le clavier. 


			Hyper concentrée. 


			Tout ce que j’aimais.


		

		




		

			Chapitre trois


			 


			Le lendemain matin, j’allai travailler chez X-Corp comme d’habitude. Mon furetage dans le réseau et le système du lycée m’avait donné une idée et j’avais appelé Finn dans la nuit pour savoir s’il pouvait me voir le lendemain matin. Il m’avait demandé de descendre dans son bureau à neuf heures et demie. Donc, à neuf heures vingt-cinq, je re-remplis mon mug de café dans la salle de pause et me dirigeai dans son bureau.


			Sa porte était entrouverte et il parlait à quelqu’un. Je jetai un coup d’œil à l’intérieur et Finn me vit.


			— Entre, entre.


			Il me fit signe d’entrer. Je refermai la porte derrière moi.


			Un homme, légèrement bedonnant et à la calvitie naissante, était assis dans un fauteuil. Ben Steinhouser, l’autre big boss de X-Corp et légende à la NSA, où il travaillait avant de prendre sa retraite et que Finn le débauche pour un boulot. J’avais beau avoir collaboré plusieurs mois avec lui, ça me faisait bizarre de parler à Ben comme à une personne normale, car il était une sacrée légende dans notre milieu. Mais il me traitait comme si j’avais un cerveau et je lui en étais reconnaissante.


			— Bonjour, Lexi !


			Ben mit un portable en équilibre sur ses genoux et ne leva pas les yeux.


			— Finn me parlait de ta nouvelle mission, reprit-il. Tu vas t’attaquer à des mômes, il paraît !


			Je m’affalai dans le fauteuil à côté de Ben.


			— Ouais, trop de chance !


			Ben leva les yeux pour me regarder par-dessus ses lunettes.


			— Détecterais-je une once d’inquiétude dans ta voix ?


			— Plus qu’une once. L’une des tendances regrettables dans la cybersécurité, c’est que cela devient moins un problème informatique et plus un problème humain.


			— Ah, laisse-moi deviner. Les élèves entrent dans le système via les enseignants et le personnel de l’école ?


			— Ils sont doués. L’établissement a un informaticien à mi-temps. Il est compétent, mais honnêtement, il ne fait pas le poids face à ces gamins.


			Finn fit le tour de son bureau et se percha sur le bord.


			— C’est bien pour cela qu’ils nous ont engagés.


			— Oui. Mais la solution ne sera pas simple. C’est de loin un problème humain. Je vois déjà que cela devra être une approche de groupe et je vais avoir du mal à trouver le bon équilibre.


			— Parce que ? fit Finn en croisant les jambes.


			Je fis tourner mon cou pour y évacuer la tension qui s’y était accumulée.


			— Parce que je vais devoir convaincre ces gosses que ce qu’ils font n’est pas bien.


			— Des ados. Bonne chance !


			— J’apprécie ton vote de confiance, Ben. Ou pas. 


			— Je suis réaliste, c’est tout. Alors, quelle est ta stratégie, Lexi ?


			Je me forçai à poursuivre avant de me dégonfler.


			— C’est une approche pas très orthodoxe et je ne crois pas que Bonnie, la directrice de l’école, soit d’accord. Techniquement, je ne suis même pas sûre d’approuver et c’est mon idée. Mais, après l’avoir retournée dans ma tête un moment, je pense que c’est le meilleur moyen de résoudre définitivement ce problème pour l’école.


			Ben arqua un sourcil.


			— D’accord, je suis intrigué. Tu as toute mon attention.


			— La mienne aussi, ajouta Finn.


			Je respirai profondément.


			— Alors, je pense que la meilleure façon de savoir pourquoi et comment ils entrent dans le système, c’est de devenir l’un d’eux. Un élève, je veux dire.


			Finn cilla, clairement choqué. Il leva une main comme pour m’arrêter.


			— Attends. Quoi ? Viens-tu de dire que tu veux te faire passer pour une lycéenne ?


			— Pour que les choses soient bien claires, je ne veux pas me faire passer pour une lycéenne. Techniquement, je préférerais encore affronter un essaim de zombies post-apocalyptiques avec une simple lime à ongles plutôt que retourner au lycée. Le lycée est l’une des pires périodes de ma vie. De loin. Mais je crois que c’est la meilleure solution.


			 Finn me dévisagea, incrédule. Je tentai donc une autre approche.


			— En fait, c’est Ron, l’informaticien de l’école, qui m’a donné cette idée. Il m’a prise pour une élève quand on s’est rencontrés. Même Bonnie m’a demandé quel âge j’avais. Je pense que je pourrais y arriver.


			— Futé, fit Ben en me regardant d’un air pensif. Très futé. Je pense que c’est une excellente idée.


			Je le regardai.


			— Vraiment ?


			Finn descendit du bureau.


			— Sérieusement, Ben ? Tu crois que cela pourrait marcher ?


			— Oui. C’est original et novateur.


			Finn fit les cent pas dans le bureau.


			— Mais elle a vingt-cinq ans !


			Je levai une main.


			— Ouh, ouh ! Je suis là !


			Ils m’ignorèrent.


			Ben se cala dans son siège.


			— Qu’est-ce que ça peut faire qu’elle ait vingt-cinq ans ? Nous savons tous les deux qu’elle peut sans problème en paraître dix-sept ou dix-huit. Mets-lui un jean déchiré et un T-shirt, qu’elle attache ses cheveux en queue-de-cheval comme elle aime, et colle-lui un sac à dos. Elle sera parfaitement à sa place. Regarde-la.
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